
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Irene M. Adler, Meurtre en première classe, Traduit de l’italien par Béatrice Didiot, Albin Michel Jeunesse]


Titre original :
SHERLOCK, LUPIN & IO
OMICIDIO IN PRIMA CLASSE
 (Première publication : Mondadori Libri S.p.A. pour Piemme, 2018)
© 2018, Book on a Tree Ltd
Publié avec l’accord d’Atlantyca S.r.l., Via Caradosso 7,
20123 Milan, Italie
foreignrights@atlantyca.it – www.atlantyca.com
© 2025, Éditions Albin Michel pour la traduction française
Projet de Pierdomenico Baccalario
Texte de Alessandro Gatti et Lucia Vaccarino
Extrait de la correspondance de Irene M. Adler
Format éditorial : Atlantyca S.r.l., Italie
Logo : The World of DOT
Projet graphique : studio editoriale copia&incolla, Italie

Tous droits réservés, y compris droits de reproduction
totale ou partielle, sous toutes ses formes.

ISBN : 978-2-226-50558-3

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

Tous les noms, personnages et caractéristiques contenus

dans ce livre sont la propriété de Book on a Tree

dans leurs versions originales.

La licence dans leurs versions traduites et/ou adaptées

a été accordée à Atlantyca S.r.l.

Tous droits réservés.

[image: ]





1
[image: Image]
Fleurs, reines et autres obsessions  
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S’il est une chose que j’ai apprise au cours de ces dernières années, c’est qu’on ne peut tenir ses souvenirs en bride trop longtemps. J’ai enfermé les miens dans ce que Sherlock appelait les « tiroirs de la mémoire ». Certains y sont conservés comme s’il s’agissait de bijoux de prix, d’autres, cachés derrière des monceaux de détails inutiles et de petits faits insignifiants laissés là exprès pour que ceux qui comptent ne remontent pas. Malgré cela, ils trouvent le moyen de s’échapper de leur prison, de temps à autre, et viennent me poursuivre à vingt ans et une infinité de kilomètres de distance.

Aujourd’hui, pendant que je fouillais dans la sélection passablement désordonnée de livres anglais de l’unique et minuscule librairie de l’île sur laquelle je me suis retirée, j’ai fait tomber un petit ouvrage à la couverture vert cinabre un peu défraîchie, un livre qui n’aurait pas dû se trouver là vu qu’il était en français. Les Fleurs du mal de Baudelaire. Je l’ai ramassé, surprise de voir combien mes doigts peuvent trembler encore quand je pense à Theodore. Et à Billy. Peut-être l’idée que les coups de cœur juvéniles – timides, immatures et souvent mal avisés – façonnent notre conception de l’amour est-elle juste. Notre conception de l’amour et notre vie. Peut-être aurais-je pu faire en sorte que les choses se passent autrement. Mais la vérité, aussi simple qu’irréfutable, est que je ne le saurai jamais.

Dès lors, je préfère refermer, autant que faire se peut, ce tiroir de ma mémoire et en ouvrir un autre qui, telle cette île, évoque un fier soleil, les vacances… et, bien sûr, le mystère.

Un sourire me vient en repensant à ce jour désormais très lointain : décidément, certaines choses en nous ne changent jamais, on dirait.


Londres, 1920

– Tu es prête, Mila ? me demanda Irene dans un vif martèlement de talons à peine assourdi par le tapis damassé qui garnissait le plancher du couloir.

– Presque ! lui lançai-je en m’empressant de cacher entre mes draps l’ouvrage que j’avais dans les mains.

Les Fleurs du mal.

Ma mère n’aurait pas apprécié. Pour une raison qui n’avait rien à voir avec le caractère sombre ou scabreux de certaines compositions du poète français. Ces derniers temps, j’avais beaucoup réfléchi aux événements survenus à la veille du Nouvel An, quand Sherlock avait été la cible d’un plan sinistre élaboré par Moriarty dans lequel j’avais tenu un rôle bien malgré moi.

James Moriarty avait été l’ennemi juré de Sherlock Holmes pendant toute la carrière de celui-ci. Même au cours des années où notre ami l’avait cru mort, il lui avait fallu batailler sans répit contre le génie criminel du professeur. Tous deux étaient comme les deux faces d’une même médaille. Et maintenant que Moriarty était définitivement hors jeu, la partie semblait devoir se poursuivre sur un autre terrain.

Malgré ses manières glaçantes et détachées, je savais combien Sherlock tenait à moi, tout comme je savais les difficultés que cela posait : j’étais son talon d’Achille aux yeux de qui souhaitait l’atteindre. Le professeur, auquel cet attachement n’avait pas échappé, s’était organisé en conséquence : lui aussi s’était pourvu, pour ainsi dire, d’un héritier.

Theodore.

L’évocation de ce prénom, le simple fait de le murmurer en cachette à fleur de lèvres me donnaient le frisson. J’aurais dû détester ce garçon, le redouter ou au moins le traquer pour tenter de le surprendre en flagrant délit et le remettre à la justice. Mais au lieu de ça, mon esprit ne cessait de me rappeler ses yeux couleur miel et son visage constellé de taches de rousseur. Chaque fois, j’en ressentais un drôle de coup au cœur, comme ce que l’on éprouve quand, dans un demi-sommeil, on rêve qu’on tombe.

C’était lui qui m’avait offert le recueil de poèmes de Baudelaire, après m’avoir proposé un bonbon à la menthe. Un geste qui n’avait rien de romantique ; la friandise était inoffensive, mais les pages du livre, elles, s’étaient révélées saupoudrées de poison ; à trop les feuilleter, j’aurais couru à ma fin.

 

Mais j’avais survécu et, ce faisant, surmonté ma première épreuve au sein du jeu maléfique conçu pour que Theodore et moi nous affrontions comme nos mentors l’avaient fait avant nous.

Plusieurs mois avaient passé, au cours desquels j’avais attendu, redouté et désiré secrètement que mon jeune adversaire m’envoie un signe, mais il n’avait pas encore donné le coup d’envoi de la deuxième manche. Dès lors, je m’étais acheté en catimini un nouvel exemplaire des Fleurs du mal et un sachet de bonbons à la menthe. Et pas un jour ne passait sans que je pense à lui. La fièvre rhumatismale qui m’avait frappée à la fin de l’hiver n’avait pas arrangé les choses : clouée au lit, j’avais eu bien du mal à échapper à mes ruminations.

– Si tu ne te remues pas, nous allons rater le train pour Southampton, insista Irene, apparue sur le seuil de ma chambre.

Je bondis sur mes pieds et me jetai sur ma valise archipleine, qui n’attendait plus que d’être fermée. Glissant le livre sous une couche de vêtements, je m’efforçai de chasser la crainte stupide qui venait de m’assaillir, celle que ma mère adoptive, perspicace comme elle l’était, devine ce que j’avais à l’esprit rien qu’en me regardant dans les yeux.

– J’arrive, j’arrive ! grommelai-je.

Une fois gagné mon combat contre ma valise, je me précipitai dans le couloir. Quand je parvins au rez-de-chaussée, Arsène Lupin m’accueillit avec un sourire éblouissant.

– Bien, tous les patients du Briony Hospital sont-ils prêts à partir ? s’enquit-il malicieusement.

– Hilarant, rétorqua Sherlock en nous rejoignant au salon, appuyé sur deux béquilles qu’il manœuvrait avec une précision brusque pour ne pas dire agacée.

– Tu n’as plus l’âge pour ce genre de gymnastique, mon vieux, commenta Arsène.

– Un âge très proche du tien, je te rappelle. Et je ne pouvais quand même pas laisser mourir la reine…

Quiconque connaissait Sherlock Holmes, ne serait-ce que de réputation, aurait pu penser, en l’entendant, qu’il venait d’être impliqué dans une mission à haut risque ayant pour objectif de sauver une souveraine. Au lieu de quoi…

 

– Je ne vois vraiment pas ce que tu trouves à ces bestioles bourdonnantes, lâcha Lupin sans se départir de son sourire d’enfant espiègle. Le petit pactole que tu as dû amasser en jouant les détectives devrait te permettre de t’offrir le meilleur miel de la planète et t’épargner toutes ces corvées.

– Tsss… fit Sherlock en agitant une main sans pour autant laisser ses béquilles lui échapper. L’apiculture est un art aussi ancien que raffiné, mais comment espérer que tu le comprennes ? Pour y parvenir, il faut une certaine sensibilité, mon cher, qualité qu’apparemment tu n’as pas.

Leur énième échange d’amabilités amusé me fit sourire. Je trouvais, moi aussi, passablement original le fait que le plus grand enquêteur de tous les temps ait décidé, à son départ à la retraite, de se consacrer à l’élevage des abeilles. Et même maintenant, alors que la réapparition d’Irene dans sa vie et les aventures qui en avaient découlé avaient compromis son retrait du monde du crime, Sherlock n’avait pas renoncé à sa nouvelle passion ; bien au contraire, ses protégées l’avaient suivi à Briony Lodge !

C’est ainsi que, soucieux de mettre à l’abri la reine de ses abeilles, échappée de sa ruche et qui risquait de se perdre dans les rues de Londres aussi encombrées qu’enfumées, Sherlock était monté sur le toit de notre maison de Serpentine Avenue, puis, en manœuvrant pour redescendre, s’était blessé. Bilan : un pied dans le plâtre.

– Bon, on peut partir ? s’impatienta Irene.

– Ne serait-ce la regrettable alliance que tu as conclue avec le docteur Williamson pour me traîner dans cette ridicule croisière, il n’en serait même pas question en ce qui me concerne, répliqua sentencieusement son vieil ami.

– Rappelle-toi ce qu’a dit le médecin : sous le soleil du Sud, tes vieux os ont toutes les chances de se réparer mieux et plus vite, fit valoir Irene de la voix de celle qui a répété bien trop de fois les mêmes arguments. Quand tu as consulté les études illustrant ce phénomène, tu n’as rien trouvé à y redire. En plus, Mila a besoin de soleil, elle aussi, et de l’air de la mer après la méchante fièvre qu’elle a eue.

Sherlock m’adressa un regard noir comme s’il venait d’arriver à la conclusion que tout était ma faute. Je lui renvoyai un sourire que je voulais conciliant, mais qui, très probablement, avait plutôt l’air vaguement hébété.

 

Contrairement à lui, après de longues semaines durant lesquelles je n’avais eu droit qu’à mon lit, à des médicaments et à du bouillon chaud, j’avais envie de changer d’air, de prendre un peu de vacances. Je voulais voir l’océan, me perdre dans son immensité et ne plus penser aux moments particulièrement troublants de notre récente mésaventure, dont celui lors duquel mon regard en avait croisé un autre aux tons chauds…

– Notre taxi est arrivé, annonça Billy Gutsby, notre chaleureux majordome aux talents multiples devenu un membre à part entière de notre étrange et inégalable famille.

Quand Irene lui avait montré le billet acheté à son nom, le jeune homme avait protesté, déclarant ne pas mériter une telle faveur. Mais ma mère n’avait pas cédé, assurant que ses services nous seraient très précieux, même en vacances ; ainsi pourrait-il me tenir compagnie pour éviter que je me retrouve seule avec une dame et deux messieurs vieillissants, et sombre dans un ennui mortel. Quelques mois plus tôt, ce genre de suggestion m’aurait fait rougir jusqu’à la racine des cheveux. Billy n’avait que trois ans de plus que moi et, à dater du jour où il était entré à notre service, il occupait une place spéciale dans mon cœur. Peut-être n’en avais-je jamais été aussi consciente qu’à présent, maintenant que mon attachement pour lui semblait quelque peu faiblir.

– Attendez, j’allais oublier quelque chose ! m’exclamai-je avant de me ruer vers la bibliothèque.

Je revins avec un livre à la couverture criarde sur laquelle apparaissait un détective muni d’une loupe. Titre du roman : Casse-tête dans le désert pour le détective Pennington.

– « Casse-tête »… Je dirais plutôt « calvaire »… grommela Sherlock en portant un regard sévère à la couverture. L’identité de l’assassin est évidente dès la page quatre, mais il en faut deux cent vingt-sept à cet enquêteur qui ne travaille que pour l’argent pour qu’enfin son esprit s’éclaire. Parce qu’évidemment, il n’a pas remarqué que…

– Sherlock ! l’arrêtai-je. Je ne l’ai pas encore commencé ! Aurais-tu l’extrême gentillesse de ne pas me révéler le nom du coupable ?!

 

– Ainsi vous l’avez lu, monsieur Holmes… releva poliment Billy.

C’était lui qui m’avait fait découvrir, pour mon grand plaisir, le détective Pennington, dont les aventures, publiées dans des petits livres à quelques pennies, avaient égayé mes journées de réclusion forcée.

– Certes, répondit mon mentor, jusqu’à la page quatre. Continuer n’aurait pas présenté le moindre intérêt et, déjà comme ça, j’ai gâché soixante précieuses secondes de ma vie.

J’allais répliquer quand un monsieur qui paraissait respirer la santé et vêtu d’habits chiffonnés fit son entrée dans le salon.

– Monsieur Holmes, j’ai changé les cadres ; le couvain est parfaitement sain ! tonna-t-il.

– À la bonne heure, monsieur Chambers, répondit Sherlock, satisfait.

– Si vous le permettez, je vais me préparer un sandwich, ajouta le nouveau venu en prenant le chemin de la cuisine.

Tout en le suivant du regard, Irene croisa les bras.

– Es-tu bien sûr qu’il faille le laisser s’installer ici en notre absence ?

– Avec mes ruches, je ne vois pas d’autre solution. Quelqu’un doit s’occuper d’elles et le brave Chambers est un excellent apiculteur. Ce genre d’homme ne court pas les rues, tu sais. Comme je l’ai dit, l’élevage des abeilles est un art raffiné.

– « Raffiné », le mot est vraiment bien choisi quand on parle de notre cher M. Chambers… plaisanta Arsène.

– Quoi qu’il en soit, il s’est parfaitement adapté à Briony Lodge. Récemment, je l’ai présenté à Mary et ils devraient pouvoir s’entendre.

Au même instant nous parvint un cri d’épouvante poussé par ladite Mary, notre malheureuse cuisinière, suivi d’un grand bruit de casseroles.

– Voici qui promet une relation vraiment idyllique ! commenta Lupin en riant.

– N’étions-nous pas pressés ? soupira Sherlock en se dirigeant vers l’entrée dans un cliquètement de béquilles, suivi par Billy, chargé des valises de notre éclopé.

Tout en se préparant à fermer la porte derrière nous, Irene leva les yeux au ciel, mais un beau sourire étirait ses lèvres. Elle aussi avait besoin de prendre un peu de repos, sans soucis, enquêtes ou énigmes alambiquées à démêler.

 

Mais une fois de plus, nos attentes allaient être déçues.
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L’homme à la petite valise  


[image: Image]


Nous arrivâmes au port de Southampton très en avance. Tandis qu’Irene, Sherlock et Lupin s’installaient dans la véranda d’un salon de thé situé à deux pas, Billy et moi demandâmes la permission de faire une promenade pour nous dégourdir les jambes.

Au moment où je mis le pied sur la jetée, je ressentis un léger frisson en même temps que les souvenirs de notre dernière aventure remontaient, en vagues rageuses, à ma conscience. Alors que tout ce que je désirais était tourner cette page, voici que l’odeur des embruns et les braillements des dockers me ramenaient à ma rencontre avec Theodore. Je secouai la tête pour essayer de chasser l’image de son visage.

Billy, qui devait avoir perçu mon trouble, s’employa à me distraire.

– Regarde, ce doit être notre bateau ! me dit-il en pointant le doigt vers un navire à la coque majestueuse sur laquelle on pouvait lire, même à bonne distance, le nom de Nereus.

– Allons le voir de plus près ! lui lançai-je en souriant.

Billy avait été à mes côtés pendant toute ma convalescence, rendant ma réclusion plus légère grâce, d’une part, aux aventures hautes en couleur du détective Pennington, d’autre part, au récit des exploits bien réels de ses amis issus du monde de la rue : Cullycutt, un certain Ted et le « déjà passablement louche » Tommy Hoskins, qui se trouvait avoir été des nôtres quelques mois plus tôt, dans notre bataille contre Moriarty.

À quel point Billy avait-il compris ce qui me rendait mélancolique, je l’ignore, mais à aucun moment il ne m’avait posé la moindre question. Au lieu de cela, il s’était efforcé de rendre mes journées un peu plus agréables en me faisant profiter de sa gaieté.

 

Et pourtant…

Sa présence n’avait plus le même relief dans mon esprit. Certes, nous étions d’excellents amis, mais peut-être était-ce le problème. Sans crier gare, mon cœur avait décidé de prendre une autre direction. Une voie dangereuse et sans issue.

Tout en courant vers le Nereus, qui devait nous conduire jusqu’aux côtes ensoleillées du Portugal, je secouai la tête encore une fois. J’étais en vacances ; après avoir passé des jours et des jours à récupérer de ma fièvre, j’avais droit à un peu d’insouciance.

– Quelle merveille ! siffla Billy en admirant le grand bateau de croisière.

Je hochai la tête, enthousiaste. Il était presque aussi long qu’un transatlantique, sa quille bleue était bordée d’une bande blanche et il brillait de mille feux sous le soleil. Des dizaines d’hommes, chargés des derniers approvisionnements, allaient et venaient le long de ses ponts sous l’œil vigilant des officiers du bord.

Il ne fallait pas être une experte pour comprendre que le Nereus était flambant neuf, d’autant que ses concepteurs lui avaient donné des lignes aussi modernes qu’élégantes. Billy et moi n’étions pas les seuls à être subjugués par sa beauté : une petite foule de curieux s’était formée sur le quai.

– Pardon, excusez-moi, prononça quelqu’un derrière moi.

D’un geste, je me retournai et découvris un bel homme d’une quarantaine d’années, le visage barré par une courte moustache en pointe comme celles des grands acteurs du cinématographe et vêtu d’un pardessus élégant. D’un bras protecteur, l’inconnu entourait les épaules d’une femme pâle, habillée d’une excentrique robe en soie pourpre et le nez chaussé de grandes lunettes à la monture en écaille. Sous le chapeau à larges bords de la dame, incliné sur le côté, pointait un carré de cheveux noir corbeau encadrant un visage à la mine abattue. Tant l’homme que la femme portaient des vêtements de bonne facture, mais alors que la tenue du premier était empreinte d’une sobriété tout anglaise, celle de sa compagne présentait une coupe et des couleurs voyantes.

– Une Américaine, c’est certain, murmurai-je à Billy après que nous nous fûmes écartés.

– Pas de doute, à voir la manière assez… discutable dont elle s’habille, observa mon ami d’un air affligé.

 

Devais-je y voir une petite pique à mon intention ?

Toute russe que j’étais par la naissance, j’avais vécu assez longtemps à New York pour que cette ville occupe une place privilégiée dans mon cœur, tandis que Gutsby, qui était irlandais, avait trouvé dans l’Angleterre sa patrie idéale au point d’en adopter tant l’accent que les manières.

– C’est vrai que les Anglaises sont des modèles d’élégance avec leurs minauderies et leurs assommantes traditions, rétorquai-je en tordant malicieusement le nez.

Entre-temps, le couple s’était approché de l’un des officiers et tentait d’attirer poliment son attention. Curieux de nature, Billy et moi restâmes à proximité pour écouter leur conversation.

– Bonjour, mon nom est Adam Woodfield, je suis l’un des prochains passagers du Nereus, et voici Mlle Garnett, commença le moustachu. Nous aimerions vous demander une faveur.

– Je vous écoute, monsieur.

– Je regrette de devoir vous déranger et je sais que la procédure d’embarquement ne sera lancée que dans une heure, mais Mlle Garnett ne se sent pas bien, elle aurait besoin de s’allonger.

Woodfield jeta un regard inquiet à l’intéressée, qui paraissait ne plus tenir debout que grâce à lui et se tamponnait le visage avec un petit mouchoir.

– Au vu de la situation, vous serait-il possible de faire une entorse au règlement et de nous faire mener à la suite que nous avons réservée ?

L’officier prit les billets que le passager lui tendait, hocha la tête deux fois puis répondit :

– Mais bien sûr, je vous fais immédiatement conduire à votre cabine. Rien de grave, j’espère ? Ou souhaitez-vous que je fasse appeler notre médecin ?

– Non, nous avons déjà vu bien assez de docteurs… répondit Mlle Garnett en toussant faiblement. J’ai simplement besoin de m’étendre.

Leur interlocuteur appela un jeune employé en livrée, échangea à voix basse quelques mots avec lui, puis le garçon fit signe aux deux passagers de le suivre.

– Cette croisière ne semble pas commencer sous les meilleurs auspices : tu es à peine remise de ta fièvre, M. Holmes a un pied dans le plâtre et cette dame paraît plus mal en point que vous deux réunis… commenta ironiquement Billy.

 

– Rien de tel que l’air de la mer pour se remonter ! Enfin, croisons les doigts ! plaisantai-je à mon tour en prenant l’air effrayé.

Billy allait me répondre quand une personne, d’un coup de coude, le bouscula.

Pivotant d’un demi-tour, nous nous retrouvâmes face à un petit monsieur vêtu d’un costume couleur tourterelle un peu trop grand pour lui. Le malappris s’empressa de rejoindre l’officier qui venait de parler aux deux voyageurs en difficulté.

– J’ai besoin de monter à bord, moi aussi ! lui lança-t-il d’une voix aiguë.

L’autre lui jeta un coup d’œil sceptique.

Sans lâcher la petite valise qu’il serrait contre sa poitrine, l’inconnu extirpa de la poche de son imperméable un billet tout froissé.

– Regardez, moi aussi je fais partie des passagers ! ajouta-t-il en redressant la valise qui, du fait de ces gigotements, avait penché d’un côté et commençait à glisser sous son bras.

Je lançai un regard perplexe à Billy, qui arqua un sourcil.

L’officier paraissait, lui aussi, assez surpris par les manières de son interlocuteur. Tout en saisissant le document que l’autre agitait sous son nez, il lui demanda :

– Qu’y a-t-il, monsieur, vous vous sentez mal, vous aussi ?

– Non… c’est-à-dire que… Enfin, oui… j’ai un peu chaud et comme ma tension est toujours assez basse… bafouilla-t-il.

– Je vois, monsieur, mais puisqu’il ne s’agit pas d’une urgence, je ne peux vous donner satisfaction. Je suis désolé.

– Comment ça ?! Vous avez bien laissé passer les deux autres !

– C’est vrai, mais la situation était bien différente. Je ne pouvais tout de même pas ignorer la requête d’une dame qui présentait des signes évidents de détresse, vous ne croyez pas ? Quoi qu’il en soit, j’ai fait une exception dont il n’y a pas lieu d’essayer de profiter.

L’homme en habit tourterelle devint tout rouge.

– Ce n’est pas juste ! Tout ça parce que ce couple a réservé une suite en première classe… Vous faites du favoritisme !

 

– Si vous le souhaitez, je peux appeler le premier officier pour que vous poursuiviez cette discussion avec lui.

L’autre écarquilla les yeux en blêmissant.

– Non, ma foi, non… Ce n’est qu’un stupide malentendu… Je ne veux pas causer le moindre dérangement…

– Est-ce à dire que vous pourrez attendre que nous engagions la procédure normale d’embarquement ? Nous serons parfaitement ponctuels, je vous le garantis, termina l’officier avec une ébauche de sourire.

– Bien sûr… Je me sens déjà mieux…

Puis, sans laisser à son interlocuteur le temps d’ajouter quoi que ce soit, le voyageur fit demi-tour et replongea dans la foule.

D’un geste, Billy s’écarta pour éviter d’être heurté une seconde fois.

– Quel drôle de type ! souffla-t-il.

– En effet, confirmai-je en le regardant s’éloigner, sa valise toujours plaquée contre lui. D’après toi, qu’y a-t-il dans son bagage ? On aurait dit qu’il avait peur qu’on le lui arrache d’un instant à l’autre…

– Oui, c’est vrai.

– Et tu as vu comme il l’a redressé quand il a failli lui échapper ?

– Eh, on se croirait dans Énigme en haute mer pour le détective Pennington ! remarqua mon ami en ouvrant de grands yeux.

Je tressaillis, tout excitée. Dans ce livre, le fameux Pennington était confronté à une redoutable conspiration internationale. Cédant au chantage d’un espion, un homme parfaitement ordinaire devait déposer en cachette, à bord d’un transatlantique, un engin extrêmement dangereux volé dans un laboratoire secret.

– Si ce n’est pas ça, qu’est-ce que M. Tourterelle peut bien cacher dans sa mallette ? répliqua mon ami en m’adressant un clin d’œil.

– M. Tourterelle ?

– Ben oui, il nous faut un nom de code pour éviter que d’éventuels espions ou complices de notre homme comprennent de qui on parle, soutint Billy, mi-amusé, mi-sérieux.

– Admettons. En tout cas, mieux vaut le garder à l’œil.

 

– C’est préférable, si nous ne voulons pas faire les frais, nous aussi, d’une machination internationale qui tourne mal…

Sur ces mots, nous nous dépêchâmes de regagner le salon de thé où Irene, Sherlock et Lupin nous attendaient. Là, je ne pus m’empêcher de livrer à nos compagnons un compte rendu complet des faits et gestes de M. Tourterelle.

– Le mystère est résolu ! répliqua Holmes.

– Déjà ? m’étonnai-je.

– Évidemment : cet individu est un idiot sans la moindre éducation, rien de plus. Le monde en est plein, malheureusement.

– De toute façon, vous êtes en vacances ! nous rappela Lupin. L’énigme du malotru en costume clair, si énigme il y a, sera résolue par d’autres !

– Arsène a raison, commenta Irene. Et je doute que la valise de cet énergumène recèle un secret du genre de ceux qu’affectionne votre cher Pennington.

Billy et moi échangeâmes un regard entendu. Nos aînés n’étaient pas impressionnés par M. Tourterelle, mais nous qui l’avions vu ne pouvions nous débarrasser de l’idée qu’il cachait quelque chose.
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